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vœux , tant  pour  la  gloire  que  pour  le 
bonheur  de  ma  Patrie. 

Depuis  ce  temps,  je  cherche  par-tout 
des  Citoyens , je  ne  trouve  igalheureu- 
fement  que  des  Compatriotes  qui , con- 
centrés en  eux-mêm^',  &pour  eux  feuls,' 
ne  s’occupent  nullement  de  la  chofe  pu- 
blique. Oh  homme  ! que  piétends-tu  faire 
d’un  cœur , infenfible  aux  maux  de  tes 
feniblables  !-Ne  vois-tu  pas  que,  comme 
le  cadavre , il  ne  peut  exhaler  que  puan- 
teur & corruption!  Quoiqu’il  en  foit, 
tous  . les  François  fe  récrient  contre  le 
defordre  aftuel  de  leur  Gouvernement 
Monarchique  ; ils  en  cherchent  la  caufe  ; 
& ils  ne  tentent  pas  qu’il  ne  peut  y en 
avoir  d’aupe  que  dans  leur  égoïfme , au- 
fremeni  dit , cet  intérêt , purement  per- 
fonnel , qui , depuis  un  temps  immémo- 
rial , arme  les  freres  contre  les  freres  , 
dont  les  uns  ont  déjà  commencé  , dans 
quelques-unes  de  nos  Provinces , à con- 
fommer  fur  les  autres  un  genre  de  fra- 
tricide , dont  celui  de  Gain  ne  fut  que 
la  figure,  & qui  femble  n’avoir  été  ré- 
fervé  qu’à  la  dépravation  de  notre  fiecle. 

Près  d’arriver  fur  les  limites  des  deux 
mondes , j’attends  , Nofleigneurs  , j’at- 
tends i’accompIilTement  de  l’importante 
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révolution  qui  maintenant  fait  Tunique 
objet  de  vos  follicitudes  patriotiques  : 
mais  hélas  ! tout  dépend  de  celui  à qui 
feul  il  appartient  de  dire , que  Ta  himiere 
foit  faite  , comme  je  ne  fais  aucun  (doute 
que  vos  décifions  n’auront  d’autre  mo- 
dèle que  la  fâgeffe  de  fes  jugemens  , fau- 
rai  enfin  la  confolation  de  voir  la  Nation 
françoife  rendue  à elle-même , èc  ne  de- 
voir qu’à  vous  feuls  , Nofleigneurs , fà 
régénération  y c’eft  fous  ce  point  de  vue 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  adreffer  & de 
vous  foumettre  les  réffexions  que  m’inf* 
pire  cette  intéreirante  circonftance.. 

Si  les  difficultés  irritent  les  defirs,  & 
que  ceux-ci  conduifent  au  fuccès  , vous 
allez  ,,Noffeigneurs.>  vaincre  les  uns,  & 
faire  triompher  les.  autres  : tel  eft  le  but 
de  votre  propre  gloire , comme  celui  du 
vœu  national. 

Pourquoi  les  hommes  font-ils  méchans? 
quel  eft  le  motif  qui  les  porte  à préférer 
la  force  à la  juftice  ? Que  chacun  rentre 
au -dedans  de  lui -même,  & qu’il  def- 
cende  au  fond  de  fon  cœur  , s’il  en,  a le 
. courage  ; dèsdors  le  voile  fe  déchirera 
& lui  montrera  à découvert  ce  redou- 
table fecret. 

II  eft  donc  queftion  , Noffeigneurs,' 
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de  fappellef  aux  vrais  principes  ceux  qui 
s’en  lont  écartés , & de  remonter  à cette 
iburce  empoifonnée , qui , après  s’être 
fait  jour  à travers  un  fi  grand  nombre  de 
générations , . fournit  ce  torrent  effrayant 
dont  le  débordement  nous  menace  au- 
jourd’hui d’une  ruine  totale. 

lo.  Convenons  qu’un  royaun^e  eft  le 
plus  lourd  fardeau  dont  la  providence 
puiffe  charger  un  homme  feul  j cet  homme 
eft  Roi,  mais  il  eft  homme  & rien  de 
plus  j il  eft,  en  cette  qualité,  le  Chef 
d’une  Nation  avec  laquelle  il  ne  doit  faire 
qu’un,  & dont  chaque  individu  lui  eft 
fournis  comme  l’enfant  l’eft  à fon  pere, 
& comme  celui-ci  l’eft  à Dieu  & à fa 
Loi. 

20.  Ses  fujets  fans  diftinftion  doivent 
^être  à fes  yeux , dans  la  plus  grande  & 
îa,  plus  parfaite  égalité , enforte  que , tous 
réunis , ils  forment  cette  chaîne  nationale 
dont  les  anneaux  ne  fe  tiennent  que  par 
’le  lien  du  befoin  & celui  du  bon  ordre  5 
il  eft  jufte  cependant  d’en  excepter  les 
■Princes  du  fang  de  ce  même  Roi,  parce 
'qu’on  doit  les  confidérer  comme  les 
rayons  direfts  de  fa  propre  gloire  qui 
■ne  confifte  qu’à  gouverner  fagement  & 
à faire  des  heureux  , s’il  veut  l’être  lui- 
rmêmei.c’eft  à ce  titre  feul  qu’on  leur 


■doit  les  hommages  & les  égards  dont  ils 
jouiflent. 

3 O.  Chaque  anneau  de  cette  chaîne 
civique  eft  , à l’égard  du  Souverain  , ce 
que  chaque  pierre  de  la  voûte  eft  à 1 e- , 
gard  de  la  clef.  Cette  comparaifon  qui 
■naît  auffi  naturellement  qu  elTentielle- 
ment  de  fon  fujet , démontre  que  de 
cette  bafe  fondamentale  dépendent  la 
force  & l’équilibre  des  empires  ; telle 
eût  dû  être  & doivent  être  encore  celle 
de  la  Monarchie  Françoife  v mais  depuis 
plufieurs  ftecles  les  abus  l’ont  tellement 
défigurée  , quelle  n’eft  plus  reconnoifla- 
•blermêine  à fes  propres  yeux  ; tâchons 
donc  d’en  faire  tomber  le  mafque  , & de 
la  préfenter  dans  fon  vrai  jour. 

Comme  on  ne  peut  en  fixer  la  défini- 
tion qu’en  défignant  les  feuls  & vérita- 
bles fondemens , nous  difons  qu’une  Mo- 
narchie eft  compolée  d’un  Roi , des  Prin- 
ces de  fon  fang  & de  la  Nation  qui  l’a 
choifi  pour  fon  Maître  & fon  Souverain. 

Ce  pafte  rnutuel  de  fouveraineté  d’une 
part  & de  dépendance  de  l’autre  , a pour 
appui  ou  cautionnement  des  Lois  , que 
les  contraêfans  doivent  fcrupuleufement 
•obferver  , fans  quoi  tout  eft  troublé , 
.&  l’harmonie  difparoît  ; tel  eft  le  cas  , 
Nofleigneurs  , où  nous  nous  trouvons 
malheureufement  aujourd’hui. 
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L’égoïfme  j ou  l’intérêt  purement  per- 
Ibnnel , ne  pouvant  s’établir  que  fur  la 
ruine  des  véritables  principes  , on  alFefte 
depuis  très- long- temps  de  divifer  cette 
Monarchie  en  trois  Ordres , qui  font  le 
Clergé , la  NoblelTe  & le  Tiers-Etat , 
qui , quoiqu’on  en  puiffe  dire  , n’eft  au-' 
chofe  que  le  corps  fondamental  & 
primitif  de  la  Nation , puilque  non-feu- 
lement les  deux  preiniers  , mais  encore 
tous  les  autres  en  dépendent  néceflaire- 
ment  & directement , à commencer  de- 
puis le  Roi  lui-même , jufqu’au  dernier 
de  fes  fujets , à moins  qu’il  ne  régnât 
par  la  conquête  de  fes  armes  ■„  dès-lors 
ce  feroit  la  loi  du  plus  fort , & nous  fe- 
rions fes  efclaves  ; fi , au  contraire-,  il 
régne  par  héritage  & fucceflion  légiti- 
me, tout  rentre  dans  les  claufes  expri- 
mées dans  le  contrat.  Etabliflbns  donc 
des  principes  aflêz  folides  pour  en  tirer 
des  conféquences  analogues  au  fujet  im- 
portant que  nous  traitons. 

Le  temps  détruit  tout , excepté  les 
abus,  les  préjugés  & les  vices;  ce  font 
les  ennemis  les  plus  redoutables  de  toute 
fociété;  mais  comme  il  n’appartient  qu’â 
ceux  qui  veulent  s’enrichir  de  leurs  dé- 
pouilles , de  les  combattre  & de  les  vain- 
cre, pour  remporter  une  viftoire  auifli 


glorieufe  que  défirable,  nous  analyferons 
les  trois  Ordres  qui , dans  cette  circonf- 
tance,  font  les  points  principaux  de  nos 
conteftations  politiques. 

[ Qu’eft-ce  que  le  Clergé  ? 

'Le  Clergé  eft  un  compofé  d’hommes 
dont  letat  eft  laint  , & fondé  fur  cette 
entière  abnégation  de  loi-même , fi  ex- 
preftement  reçômmandée  par  fon  divin 
fondateur.  '||i' 

Prier , édifier , enfeigner , confoler  8c 
foulager , voilà  leurs  fonélions  ; malheur 
donc , & mille  fois  malheur  aux  membres 
facrileges  de  ce  Corps  myftique , qui  ne 
vérifient  que  trop  fenfiblemeni  l’ef- 
frayante & terrible  prophétie  de  l’évan- 
gile, en  introduifant  l’abomination  de  la 
défolation  jufques  dans  le  fanauaire. 

Qu’eft-ce  que  la  NoblelTe  ? 

La  NoblelTe  n’a  pu  ni  dû  être,  dans 
fon  principe , que  la  récompenfe  de  celui 
qui  Ta  méritée  : en  effet,  y a-t  il  un 
Gentilhomme,  quel  qu’il  puifle  être,  qui 
ne  foit  le  rejeton  plus  ou  moins  éloigné 
d’ün  roturier  vertueux  ? Tant  il  eft  vrai , 
NolTeigneurs,  que  l’homme  de  bien  né 
devroit  avoir  de  chartrier  que  fon  propre  ■ 
cœur , ni  d’autres  titres  que  Tes  vertus  : 
d apres  ces  vérités,  doit-on  regarder  la 
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Nobleffe  comme  un  titre  onéreux  & à 
charge  à la  Nation  ? L’on  ne  peut  alTuré- 
ment  fé  difpenfer  d’avouer  que  cette 
queftion  eft  àufli  inconfequente  que  ré- 
voltante 5 je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  fe 
la  procurent  à prix  d’argent  ^ & Ion  con- 
viendra que  c’eft  le  comble  de  1 abus , 
j’oierois  même  dire  de  la  derifion  > mais 
je  parle  de  ces  Gentilshommes  d extrac- 
tion, dont  l’origine  fe  perd  dans  la  nuit 
des  temps , & qui  compofent  ce  qu  on 
appelle  la  haute  Nobleffe  de  lEtat;  je 
fais  même  que  dans  ce  grand  nombre 
il  s’en  trouve  qui^  dignes  de  leur  nom  ^ 
le  portent  avec  gloire , miais  auûi  com- 
bien s’en  trouve-t-il  qui  ne  fayent  & ne 
peuvent  tout  au  plus  que  le  tramer , pour 
ne  rien  dire  de  plus. 

Malgré  tout , comment  réfoudre  ce 

problème  ^ 

Eft-il  dupaêle  focial  de  confondre  une 
propriété  purement  morale , & qui , par 
cette  raifon,  ne  devroit  être  que  perfon- 
nelle-,  eft-il,  dis  je,  jufte  & raifonnable 
de  confondre  cette  propriété  avec  celle 
qui , du  pere  aux  enfants , conftitue  1 he- 
ritage  légal  & coutumier  ? En  un  mot , 
peut-on  & doit  on  hériter  de  la  Nobleffe 
comme  d’une  métairie  ? En  vérité  , Nof- 
réieneurs,  il  feroit  bien  étonnant  que 
° nous 


ïioüs  fuffions  parvenus  jufqu’au  dix-hrû- 
tieme  fiecle , fans  avoir  ouvert  les  yeux 
fur  un  auffi  étrange  paradoxe , fi  nous  ne 
favions  que  de  tous  les  temps  les  Nations 
qui  couvrent  ce  grain  de  .fable,  que  nous 
nommons  la  terre , ont  eü  des  Nobles 
parmi  elles , tant  pour  les  gouverner  que 
pour  les  défendre. 

Mais  hélas  ! avons-nous  encore  des 
Moy'fe'".  des  Gédéon , des  Jofué  , des 
Judas  Machabées  , & tant  d’autres  ! Où 
font  ces  grands  hommes  choilis  de  Dieu 
même  pour  fa  propre  gloire  & pour  le 
falut  de  fon  peuple  ! Où  font-ils  ? que  la 
Loi  nouvelle  eft,  à cet  égpd,  dégéné- 
rée de  l’ancienne  •'  Les  Rois , les  Juges 
& les  Guerriers  d’Ifraël  oiit-ils  des  imita- 
teurs parmi-nous  ? Répondez , puiflans  de 

la  terre , répondez  & tremblez. 

N’importe , refpeftons  l’ancienneté  de 
l’ufage , mais  tâchons  d’en  réformer  les 
inconféquences  ; difons  qu’il  n’eft  pas 
vraifemblable  que  la  naiffance  , Ici 
titres,  les  dignités,  les  charges,  les 
places  & les  fonélions  doivent  nuire  au 
refte  du  corps  national,  jufqu’à  le  réduire 
en  fervitude. 


' ’Cîu:,  quoique  les 


gradations  focial^ 
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foient  établies  8c  défignées  par  la  provi- 
dence, quelles  foient  l’œuvre  le  plus 
fage  comme  le  plus  étonnant  de  la  puif 
fance, 'infinie  de  celui  (jui  ell:...  en  dépit  de 
tous  les  infenfés  qui  défirent  qu’il  ne 
foit  pas , que  chaque  homme  doive  avoir 
pour  celui  qui  fe  trouve  placé  au-deffus 
de  lui,  quelqu’indigne  qu’il  en  foit  fou- 
vent,  des  égards,  de  l’honnêteté^  même 
du  refpeft  : toutes  ces  confidérations  em- 
pêchent-elles que  nous  foyons  tous  en- 
fants de  la  patrie  & fujets  du  même 
Roi  ? 

Ne  devons-nous  pas , fous  ce  double 
tapport , contribuer,  fans  aucune  diftinc- 
tion , à toutes  les  charges  de  l’Etat , fé- 
lon l’étendue  de  nos  facultés , foit  dans 
l’ordre  des  propriétés  , foit  dans  celui  de 
notre  indùftrie  ? 

Grands  du  monde , pènfez  donc  que 
yous  n’êtes  que  des  hommes,  que  tous 
ceux  de  vos  femblables  qui  vous  font  fu- 
bordbnnés,  font  hommes  & libres  comme 
vous,  que  ce  n’éft  ni  ne  peut  être  que 
par  l’échange  des  fentiments  que  vous 
pouvez  atteindre  à la,  confiance  & à 
Î’eftîme  publiques  : ne  confondez  donc 
iplus  la  morgue  8c  la  tyrannie  avec  les 


droits  légitimes  ; foyez  affables , juftes  ; 
fenfibles  & bienfaifants , dès-lors  vous 
, redeviendrez  ce  que  , dans  le  principe  , 
vous  avez  été  ou  deviez  être , je  veux 
dire  les  chefs  & les  amis  du  peuple. 

D’après  cela  Ton  n’oferoit  , Noffei- 
gneurs  , fe  perfuader  que  la  Nobleffe 
voulut  faire  bande  à part  ; cette  fcilîion 
ne  pouvoit  être  envifagée  que  comme 
une  apoftafie  qui  forceroit  la  mere  com- 
mune , la  patrie , à la  défavouer  & à la 
rejetter  hors  de  fon  fein  comme  un  en- 
fant dénaturé  qui  ne  cherche  qu’à  déchirer 
fes  entrailles.  , i 

J’infifterai  donc  à fbutenir  que  la  Na- 
tion eft  une , que  les  Nobles , fuivant 
le  principe’  fondamental  de  la  fubordïna- 
lion , doivent  être  à fa  tête , & que  tous 
les  autres  états,  tels  quelesEccléfiaftiques, 
les  Magiftrats , les  Guerriers , les  Négo- 
ciants & tous  autres,  ne  font  que  des 
ajoutés  à fes  befoins,  fans  qu’aucun  de 
ceux  qui  rempliffent  ces  différents  états  , 
puiffe  prétendre  à aucune  diftinéfion  que  -, 
celle  qui  lui  eft  afiignée  par  fa  naiffance , 
ni  à d’autre  efpece  de  confidération  que 
celle  qu’il  méritera  par  fes  talents  & fes 
vertus. 

J ajouterai  que  l’homme  ne  devant 
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connoîtrè  d’autre  réglé  de  fes  jugements 
que  ceux  de  PEternel,  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  , que  cet  être  fuprême  & 
créateur  Ta  condamné  au  travail,  que 
ceft  à cette  feule  condition  qu’il  lui  a 
donné  des  droits  fur  les  biens  de  ce  bas 
inonde , & que  la  fubfiftance  la  plus 
jufte  comme  la  plus  légitime,  cft  celle 
qui  eft  le  prix  de  la  fueur. 

D’après  cela  n’eft-il  pas  auffi  étonnant 
que  révoltant  de  prononcer  la  dérogation 
contre  un  pauvre  Gentilhomme  forcé  de 
travailler  pour  gagner  fa  vie , comme  s’il 
devoir  y en  avoir  d’autre  que  celle  qu’en- 
traînent les  vices,  les  crimes  & la  per- 
verfité  des  mœurs. 

Je  n’oublierai  pas  non  plus , en  ma 
qualité  de  Médecin , de  fixer  l’attention 
du  Gouvernement  fur  un  genre  de  délire 
on  ne  peut  plus  redoutable  , & dont 
la*  caufe  réfide  uniquement  dans  l’o- 
pinion nationale  : il  eft  queftion  de 
cette  tache  flétriffante  & tranfmiffible 
dans  la  clafle  primitive  de  la  Nation , 
àbufivement  défignée  fous  le  nom  du 
Tiers-Etat , à l’occafion  du  genre  de  fup- 
plice  infligé  par  la  Loi  à tout  criminel 
roturier , dont  le  délit  mérite  la  mort  ou 
toute  autre  peine  aflliêtive  ; tandis  qu’un 
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Gentilhomme  décapité , loin  de  faire 
l’opprobre  de  fa  famille , ne  fait  au  con- 
traire qu’y  ajouter  un  nouveau  lulire. 

Sans  qu’il  foit  nécefTaire  d’en  dire  da- 
vantage fur  l’injuftice  & la  ftupîdité  de 
ce  préjugé , je  n’y  vois  qu’un  feul  remede, 
qui  eft  d’égaler  le  fupplice  du  Roturier  à 
celui  du  Gentilhomme,  en  forte  qu’un 
homme  du  peuple  puifle , ainli  que  celui- 
ci  , fe  vanter  d’avoir  eu  un  des  fiens  dé- 
capité. 

J’iniîfterai  donc  à foutenlr  que  le  Roi 
& la  Nation  ne  Font  qu’un  , que  celle-ci 
n’étant  compofée  que  de  deux  claffes  qui 
font  la  Noble  & la  Non-Noble , chaque 
individu  doit , dans  cette  circonftance 
générale , & fans  aucune  diftinftion  d’é- 
tat , fe  placer  dans  celle  des  deux  qui  lui 
eft  affignée  par  fa  naiflance  ; c’eft  l’unique 
moyen  d’éviter  toute  conteftation  & 
toute  confufion  (i).  Dans  ce  cas , la  No- 
bleffe , en  étant  la  portion  la  plus  diftin* 
guée,  en  ce  quelle  eft  cenfée  le  prix  de 


(i)  Hors  de  là  , je  ne  prétends  donner  aucune 
atteinte  à ta  fubordinatipn  fociale , ni  déranger  en 
rien  Téchelle  des  gradations  civiles  a ü necelTaire  au 
maintien  du  bon  ordre. 
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la  vertu,  dbît,  par  cette  feule  rairon; 
être  placée  à fa  tête,  foit  pour  la  com- 
mander , foit  poùr  la  défendre , toujours 
fous  l’autorité  du  Roi.  . ^ 


Quant  aux  autres  claffes,  comme  elles 
ne  font  que  précaires  & des  ajoutés  à fes 
befoins , ceux  qui  les  compofent  ne  re- 
prendront leur  place  que  dans  le  cours 
ordinaire  des  chofes* 


' Telle  eft  & doit  être  la  divilîon  & le 
partage  du  peuple  François,  & tel  eft 
le  plan  fur  lequel  il  feroit  à defîrer  que 
fut  formée  1 augufte  Affemblée  de  Etats- 
Généraux. 


Elpérons  que  TEternel,  dilpenfateur 
des  lumières,  les  répandra , avec  abon- 
dance fur  vous  tous-,  Noffeigneurs,  ainfî 
^que  fur  le  fage  & précieux  Miniftre  qu’il 
nous  a donné  dans  fa  miféricorde , pour 
devenir  le  fauveur  de  la  France  , comme 
autrefois  il  donna  Jofeph  à l’Egypte. 

prétends  ni  au  titre  de  légifla- 
teur , ni  à celui  de  réformateur  ; qu’il,  me 
foit  permis  feulement,  Noffeigneurs , de 
vous  préfenter  & de  vous  foumettre  des 
apperçus  relatifs  à l’adminiftration  géné- 
2*316^  car  il  n’appartient  qu’à  vous  feuls 
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de  modifier  ce  grand  enfemble  & d"ea 
câfer  tous  les 'détails.  . 

Uadminiftration  qui  me  paroît  mériter 
la  préférence , ell celle  qui,  moins  com- 
pliquée, deviendroit  moins  difpendieufe  : 
pour  cet  effet  il  faudroit  en  réduire  les 
dénominations^  qui  entraînent  autant  de 
perceptions  différentes , toutes  plus  abufi- 
ves  & défaffreufes  les  unes  que  les  autres. 
Lacapitation_,par  exemple,  la  taille , l’uf- 
tenfile , le  brevet,  la  gabelle,  les  aides > 
les  affaires  domaniales,  les  contrôles,  les 
francs-fiefs , le  centième  denier,  &c.  &c. 
&c.  font  tous  autant  de  noms  prétextés 
pour  perfécuter , écrafer  même  tous  ceux 
qui  n’ont  pas  la  force  de  fe  défendre  j &C 
le  nombre  en  eft  grand. 

Qu’il  plaife  donc  au  Roi  d’ériger  cha- 
jque  Province  de  fôn  Royaume  en  pays 
d’Etat;  que  l’on  faffe  une  jufte  évaluation 
de  ce  que  chacune  d’elles  paie  annuelle- 
ine\it  5 que  cette  fomme  foit  verfée , & 
jfans  aucune  altération  , dans  le  tréfor 
public  ; le  Roi  doublera , par  ce  moyen , 
ies  rever^us  aftuels , & la  Nation  y ga- 
gnera, au’  rhoins,  un  tiers,  en  fe  char- 
geant elfe-  même  tant  de  la  répartition  , 
que  des  de  perception  dont  elle 
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ordonnera  la  marche.  En  outre,  le  Roi  fe 
trouvera  déchargé  tout  d’un  coup  de  plus 
de  cent  mille  hommes  qu’il  paie  bien 
chèrement  pour  le  malheur  de  fes  peu- 
ples , de  maniéré  que , devenus  inutiles 
pour  le  fifc  , ils  augmenteroient  d’autant 
ies  Cultivateurs  de  la  terre , des  fciences, 
des  arts  & des  métiers. 

Par  ce  nouvel  ordre  de  chofes , deux 
feuis  impôts  compoferoient  les  charges 
& la  richelîé  de  l’Etat , favoir , celui  de 
4 la  propriété  & celui  du  talent  , autre- 
ment dit , l’induftrie  } tous  les  autres  ainfi 
rachetés  , il  refteroit  encore  les  droits 
établis , tant  fur  les  exportations  de  nos 
marchandifes  chez  l’Etranger  , que  de 
l’importation  de  celle  de  l’Etranger  chez 
nous;  ce  qui,  fans  aucun  inconvénient, 
faciliteroit  le  reculement  des  barrières 
dont  on  a déjà  fenti  toute  l’importance. 

Je  fais , Nofleigneurs , que  l’Etat  e.ft 
conlidérablement  endetté  ; mais  com'me 
il  n’appartient  qu’à  vous  feuis , four,  les 
aufpices , & à la  clarté  du  flambe'att  du 
célébré  Miniftre  qui  vous  g'aidxe , dej 
pénétrer  dans  ce  redoutable  rriyftere,  j 
qu’il  me  foit  permis  feulemeru  d’.’hafar'der 
un  avis  uniquement  enfanté^  p ar  le  diefîr 
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du  plus  grand  bien  ; ce  feroit  de  déter- 
miner la  Nation  à faire  un  facrifice  digne 
d’elle-même  & de  fon  amour  pour  fon 
Roi , en  lui  accordant  un  don  gratuit , 
indépendamment  de  toute  autre  fubven- 
tion  J jufqu’à  concurrence  du  déficit , préa* 
lablement  bien  connu  & bien  conllaté. 

Les  chofes  ainfi  difpofées  , feroit-il 
étonnant  que  l’on  trouvât  dans  un  re- 
venu auffi  immenfe  , de  quoi  rembourfer 
les  dettes  de  l’Etat , ainfi  que  les  moyens 
d’amélioration  de  tout  genre , la  réforme 
des  abus , ce  qui  certainement  n’eft  pas 
le  plus  aifé  (i)  } en  un  mot , l’accom- 
pliffement  des  vœux  du  véritable  Ci- 
toyen ? 

Je  fuis  avec  tin  très-profond  refpeél 
NOSSEIGNEURS, 

De  Vos  Excellences, 

A la  Fléché,  le  i 
Mai  1789. 

Le  très-humble  & très-obéiflant 
Serviteur , 

PEFFAULT  DE  LATOUR, 

D.  M. 


(i)  Ne  fqt-ce  que  celui  de  la  vénalité  des  charges 
de  Magiftrature  qui  livre  la  fociété  à la  vaniteufe  im- 
péritie d’un  tas  de  gens  qui,  certainement,  ont  con- 
iulcé  leur  bourfe  beaucoup  plus  que  leur  capacité. 


